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Résumé des 3 Fascicules précédents 


Trois Scouts français de 14 à 16 
ans, Raymond Balsan, Parisien, Marius 
Carrou, provençal, Jean-Marie Cloadec 
dit Jean Bart, breton, après un appren- 
tissage technique approprié et la per- 
mission de leurs parents, partent dans 
un petit avion de tourisme pour « se 
balader » au-dessus de la France. 


Mais, près du golfe de Gascogne, 
une brusque et violente tempête emporte 
leur avion comme une plume. Atterris- 
sage un peu démolisseur pour l'avion, 
Mais sans blessure pour les Scouls, sur 
la côte du Benguéla, en Afrique Tropi- 
cale “entre l'Océan et la Forêt Vierge. 


Après des aventures extraordinaires 
et dangereuses, dont ils se tirent avec 
courage et adresse, ils atterrissent un 
jour sur un plateau, presqu'au centre 
de l'Afrique, où une vive surprise bien 
inattendue va leur faire connaître une 
nouvelle et bien étrange aventure. 


Tous les |‘ et 15 de chaque mois 
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JEUNES DEMOISELLES 
ET PETITS GARÇONS 
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Vos petites sœurs trouveront dans ce 
journal élégant : 
X Une histoire complète de 
Capucine 
% Un grand conte ou un récit historique, 
% Une histoire à suivre, 


* Une page de jeux, devinettes, mots croisés, 
sports, el... 


% Le courrier des Lectrices. 

* Des concours dotés de prix importants. 
Capucine 

est un véritable album d'images en couleurs 
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ENTRE LES TROIS SEOUTS_ET L'INÉONNU <: 
IL VEUT URLINSTANT DE PROFONDE 
ET SILENCIEUSE 


L'ÉTRANGE FERME 


— Nous sommes en effet des scouts 
de France, répondit Raymond en ten- 
dant ses deux mains. Nous nous appe- 
lons Raymond Balsan, Marius et Jean- 
Marie Kloadec dit Jean-Bart. Et vous ? 


L'homme était stupéfait. 


Trois scouts qui atterrissent en 
avion sur un plateau d’une région 
africaine encore sauvage, ce n'est pas 
un événement ordinaire. 


— Ah bah! fit l'inconnu. 


Mais il n’en prit pas moins les deux 
mains de Raymond. 


— Moi, je suis Raphaël Pornès, fran- 
çais, de Banyuls-sur-Mer, en Roussi- 
lon. J’ai une ferme, là, au bout de ce 
plateau, derrière cette masse de 
rochers, je fais l'élevage des moutons 
mérinos. Il y a vingt-cinq ans que je 
suis ici, avec une femme et mes quatre 
fils, dont trois ont plus de vingt ans 
et le dernier douze seulement; j'ai 
aussi une fille de neuf ans... Mais 
venez! venez à la ferme! D'abord, 
pourquoi avez-vous atterri ? 


— Des ratés dans le moteur... 
répondit Marius. 


Raphaël Pomès eut, au front, un 
pli d’inquiètude. Il regarda l'avion 
d’un œil soucieux et dit: 


LA 
— Venez! Nous remiserons 
l'avion dans la cour... Vous pouvez 
démonter ‘rapidement les ailes ? 


— Oui, répondit Raymond très 
surpris, Comme ses' camarades, des 
paroles du fermier et de l'expression 
subitement inquiète de son visage. 


— Alors, l’avion passera par le por- 
tail... Mais il faut se hâter.. Dès que 
la lune sera visible, nous courrons en 
restant dehors un très grand danger. 
Et la lune, aujourd'hui, avec le ciel 
pur, sera visible un peu après cinq 
heures, dès que le soleil aura dis- 
paru derrière ce pic, là-bas. 


— Bagasse! fit Marius, quel danger 
courrons-nous et... 


Mais le fermier eut une gravité et 
une autorité irrésistible pour dire, en 
interrompant sans façon le jeune 
scout: 


— Je vous expliquerai quand vous 
et l’avion serez à l’abri. Il roule sur 
ses roues? Bon ? Poussons-le! Et vite! 


Sans comprendre, mais très alarmés 
par le ton presque angoissé de Rapaël 
Pomès; impressionnés aussi par la 
visible frayeur de cet homme, qui 
était un colosse, et à peine grisonnant, 
bien qu'il fût âgé d’une cinquantaine 
d'années, les trois scouts s'’attelèrent 
à l'avion 


Tirant et poussant, l’on fit franchir 
à l’appareïl toute la largeur du pla- 
teau. Raphaël Pomès guidant la 
marche, on contourna une masse 
énorme de rochers, et les trois scouts 
s’arrêétèrent machinalement,  stupé- 


Ils s'attendaient à voir des bâti- 
ments bas, avec une basse-cour, une 
cour d'entrée, des remises, des étables, 
un jardin peut-être: choses qu'évoque 
pour un Français le mot de « ferme 


d'élevage ». 
Is se trouvaient devant des cons- 


_tructions qui avaient loute l'apparence 


d’un fort militaire. 


Sur un second plateau, presque 
aussi vaste que le premier, s’erigeait 
un quadrilatère de murs crénelés, très 
épais à première vue. Derrière ces 
murs s’élevaient, peu, des toits en 
pente douce bordées d’une sorte de 
parapet crénelé.… Et dans le mur 


d'enceinte un portail large et haut 
apparaissait, formidable, bordé de fer 
et percé de meurtrières grillées. Le 
mur aussi était, À hauteur d'homme, 
percé de meurtrières. 


— En voilà, une ferme! s’exclamait 
Marius. 


— Vite! vite! cria Raphaël Pommès. 


Ft il fit jaillir de ses lèvres un long 
sifflement aigu. 


Puis, laissant l’avion et s’adressant 
aux trois scouts: 


— Vous avez tous les outils néces- 
saires pour démonter les aïles ? 


— Naturellement! répondit Ray- 
mond. 


— Alors, faites vite! Pendant le 
travail deux de mes fils veilleront au- 
tour de vous, tandis que mon fils 
ainé et moi, nous vous aiïderons... 
nous emporterons les ailes à mesure... 


Décidement, il fallait que le danger 
mystérieux fût des plus graves et des 
menaçants dans un très bref délai, car 
Raphaël Pomès ne dissimulait pas sa 
fébrilité. à 


— Soit! fit Raymond, dépêéchons- 
nous. Mais j'espère bien qu'il va 
nous expliquer tout, dès que nous 
serons à l’abri. 


Pomès avait disparu dans la ferme, 
par le portail qui s'était entre-baillé. 


Il reparut biéntôt, suivi de trois 
beaux gaillards vêtus comme lui, mais 
nu-tête, et armés ‘comme lui d’un 
fusil chacun, 


Tout en travaillant à démonter 
l'aile gauche, par laquelle ils avaient 
commencé, les trois scouts regardaient 
le fermier et ses grand fils. Ils virent 
deux des jeunes hommes s'écarter 
d’une trentaine de pas de chaque 
côté de l'avion et rester en sentinelle, 
le fusil à la main, évidemment tout 
prêts à épauler. 


Quant au fermier et à son autre 
fils, ils étaient munis chacun d'une 
clef anglaise et d’un fort lourne-vis, 
ayant mis au surplus leur fusils en 
bandoulière. 


Ils regardèrent comment procé- 
daient Îles trois scouts. Et après 
quelques minutes d'observation, le 
fermier dit: 


— Bon! je vois! je comprends... 
Nous allons en faïre autant à l'aile 
droite, hein ?... 


L'on pense bien que l'appareil fut 


. bientôt démembré de ses deux ailes... 


Dès qu'elles furent à terre, le fer- 
mier courut ouvrir le portail tout 
grand. 


— Ernest, François! 
venez ! entrons tout |... 


appela-t-il, 


En deux mots, il répartit les 
besognes. 


Ernest et François, les deux senti- 
nelles, ayant passé leur fusil à la bre- 
telle, s’emparèrent de l'aile gauche. 
Le fermicr et son autre fils soulevèrent 
l’aile droité. Et tandis que les trois 
scouts faisaient lentement rouler 
l’avion, les deux ailes furent portées 
de l’autre côté du mur. Presque aus- 
sitôt après, l'avion lui-même franchis- 
sait le seuil du portail. Et les deux 
énormes portes furent refermées, ver- 
rouillées,  barricadées avec deux 
grands X de fer étayées par d'autres 
barres de fer en arcs-boutants, fixées, 
coincées par le bras contre les blocs ou 
maçonnerie. 


— Là! fit le fermier visiblement 
satisfait et montrant aux trois scouts 
de plus en plus surpris un visage 
complètement rasséréné. Là! nous 


voilà :tranquilles. Les: Gueules-Vertes 
peuvent, venir rôder sur le plateau: 
nous ne risquons plus rien... 


Les trois scouts n’en pouvaient plus 
d'impatiente curiosité. Et Raymond 
dit: ; r & : 


= Monsieur s'il vous plait, expli- 
quez-nous tout de suite... 


Le fermier se mit à rire, d’un bon 
rire de brave homme plein de force et 
de santé. 


— Extraordinaires scouts! dit-il 
avec bonne ‘humeur mais sans la 
moindre ironie, vous allez tout savoir, 
et vous me remercierez. Mais aupara- 
“ant, je, veux vous demander deux 
choses, ‘ ; 


— Lesquelles ? fit Raymond. 


.— La première, reprit Raphaël 
avec un calme souriant, est que vous 
me permeliiez de vous faire connaitre 
ma famille. Holà ! bonne mère, Victor, 
Francine, ne restez pas sur la porte. 
Venez !. que je vous présente à trois 
scouts de France! 


Raymond, Marius et Jean-Bart tour- 
nèrent la tête dans la direction vers 
laquelle était tournée lui-même le fer- 
mier. 


Et ils virent une grande et solide 
femme, de quarante-cinq à cinquante 
ans d'âge, qui s’avançait, précédée 
d’un joli garçon un peu frêle d’une 
douzaine d'années, et tenant par la 
main une belle fillette, qui, quoique 
plus petite, avait l'air aussi âgée que 
le garçon. 


Et, à la droite du père et de la mère 
toute celte étonnante famille s’aligna, 
par rang d'âge. 


Alors, visiblement ému, le fermier 
Raphaël Pomès, montrant d'un geste 
sa femme et ses cinq enfants, pro- 
nonça: 


— Scouts de France, garçons aven- 
tureux et que je devine héroïques, 
je vous présente une famille de pion- 
niers, français enracinés malgré vents 
et. tempêtes sur le sol africain. Ma 
chère Françoise, que nous appelons 
ici « bonne mère ».… Mes trois gar- 
çons: Ernest, François et. Jean. Mon 


plus jeune: fils, “Victor :....Et Favant: 
dernière née, ma fille, Francine. 


Il y eut un instant de silence. 


Dans les yeux de tous les membres 
de cette admirable et peu banale 
famille, les trois scouts virent une 
expression qui les fit penser à leurs 
propres parents, une expression qui 
pocède, mystérieusement, du senti- 
ment familial profontément déve- 
loppé. Et ils furent émus. Ils eurent 
l'envie de se jeter dans les bras dé 
ce père et de cette mère, car malgré 
leur héroïsme et leurs aventures, ils 
étaient des enfants encore, les trois 
scouts! ! 


Maïs la voix ‘de Raphaël Pomès les 
arrêta. Elle disait: 


— Ma seconde demande est celle-ci: 
avant que je vous donne l’hospitalité 
sous mon toit après vous avoir donné 
l'abri de mes murs, répétez-moi vos 
noms et dites-nous, aussi succincte- 
ment que vous le voudrez, les raisons 
et les circonstances d’un voyage aérien 
qui vous a amenés dans la partie la 
plus sauvage et encore inexplorée du 
Benguala. 


— Vous serez satisfait, monsieur 
Pomès! répondit Raymond. 


Et là, debout, vivement, il raconta, 
sans détails, les diverses aventures qui 
aboutissaient à l'atterrissage de l’avion 


sur un plateau ignoré de ses deux 
amis et de lui-même. 


Ce fut au tour du fermier, de sa 
femme et de ses enfants, d'être stupé- 
faits. Ils furent aussi admiratifs.… 
Et, après un silence ému de part de 
d'autre, les sentiments se firent enfiin 
jour, et le fermier et la « bonne 
mère » embrassèrent les trois scouts 
avec un attendrissement profond. 


Quand aux jeunes hommes, ils 
échangèrent avec les trois héros de 
solides serrements de mains, mais 
Victor et Francine, plus gamins, sau- 
tèrent l’un après l'autre au cou de 
Raymond, de Marius et de Jean-Bart.… 
Et il leur sembla à tous qu'il se con- 
naïssaient depuis des années |. 


LES 


— Allons! dit le fermier mainte- 
nant tout heureux, vous devez avoir 
faim!.. Et pendant que Francine et 
toi, bonne mère, vous mettrez la table 
pour le repas. moi, je satisferai enfin 
la curiosité légitime des jeunes 


scouts. Asseyons-nous là, mes en- : 


fants.…. 


Et il montra deux bancs parallèles, 
dont l’un s’adossait au mur de la 
maison basse à paraquet crénelé. 


DETAILS TERRIBLES 


Ce fut rapide, et cela évoqua des 
choses mystérieuses, tragiques, avec 
une atmosphère d’énigme angois- 
sante! 


Cette conversation st les faits dra- 
matiques, terribles, inimaginables 
qui suivirent pendant cette nuit 
d'horreur, non! les trois scouts ne 
les oublieraient jamais. 


Tout d’abord, dès qu'on fut assis, 
le fermier ouvrait de nouveau la 
bouche pour parler, lorsque Marius 
Carrou, qui, très impulsif, exprimait 
souvent ses pensées sans avoir d’abord 
examiné s’il ne vaudrait pas mieux les 
taire, dit un peu étourdiment: 


— Vous avez dit, monsieur, que M? 
Francine était votre avant-dernière 
née... Et la dernière, ne la verrons- 
nous pas ?... 


Raphaël Pomès regarda le garçon 
d’un œil brusquement attristé; son 
mâle visage s'’assombrit, et ce fut 
d’une voix sourde qu’il murmura: 


re Vous venez, sans le savoir, de 
mettre le doigt sur la plaie, enfant !... 
Ma dernière née s'appelait Rosette.. 
Et elle a... elle a disparu, il y aura 
cinq ans juste cette nuit. 


— Disparue! s’écria Marius désolé 
d’avoir réveillé une douleur. 


Mais le père eut un geste, comme 
pour commander le silence. 


— Cela aussi peut-être s'expliquera 
un jour, murmura-t-il. 


Et, reprenant son air grave et un 
peu rude, sans plus aucune trace de 
douleur ou d'attendrissement ,il dit: 


— Sachez tout de suite pourquoi 
je n'ai pas voulu que vous soyez sur 
le plateau à l'instant où le soleil se 
couche et où la lune devient visible... 
C'est qu’à cet instant là, les Gueules: 
Vertes rôdent par la montagne en 
bandes nombreuses. 


— Par Sainte Anne d’Auray! s'écria 
Jean-Bart, qu'est-ce que ces Gueules- 
Vertes ? . 


— Enfant, répondit Raphaël Pomès, 
ce sont les Sacrificateurs de la Lune 
de Sang! 


Et, comme les scouts, stupéfaits, 
ouvraient de grans yeux, il conlinua: 


— Vous ne comprenez pas, natu- 
rellement. Pour comprendre, il faut 


savoir, et pour savoir, il faut avoir 
vécu, comme moi et la bonne mère, 
depuis vingt-cinq ans dans ces pays 
perdus. Mon aîné, Ernest qui a une 
belle écriture, a rédigé un rapport 
que je suis allé porter moi-même à 
l'officier portugais commandant le 
poste-frontière au voisinage du Con- 
go-Belge. C’est tout juste s’il ne s’est 
pas moqué de moi... Il y a neuf ans 
de cela. Et depuis, il y a eu la dispa- 
rition de ma Rosette, plus tout ce que 
je vais vous dire. Ecoutez! 


Ah! ils n'avaient pas besoin qu'on 
leur dise d'écouter, les trois scouts. 
Ils étaient tout oreilles. Qu'allaient- 
ils donc apprendre, pour que, rien 
qu'au souvenir de ces choses, les trois 
grands fils du fermier eussent des 
yeux de colère dans des visages blè- 
mes et que les petits Victor et Fran- 
cine fussent pâles et tremblants? La 
mère avait laissé la table, et elle 
s'étaient assise, pâle aussi, les yeux 
noyés de larmes, sur l'extrémité du 
banc, près de son mari. 


Et, après un soupir, Raphaël Pomès 
continua, d’une voix qui par mo- 
ments trembla de douleur et de co- 
lère : 


— Ces montagnes, presque inac- 
cessibles, sont habitées par des Noirs 
d’une très antique race, qui, depuis 
des siècles et des siècles, vivent entre 
eux, sans liens avec les tribus du 
Congo Belge, de la Rhodésie et du 
Benguala. Ils se tiennent là, farou- 
ches, et ils n’ont rien abandonné de 
leur ancienne religion, de leurs 
mœurs... 


« Ces Noirs sont adorateurs de la 
Lune. Tous les cinq ans, ils font une 
grande fête nocturne, du coucher du 
soleil au coucher de la lune, au cours 
de laquelle, leurs prêtres sacrifient 
trois enfants de moins de quinze ans 
n’appartenant pas à leur race... 


— Oh! fit Jean-Bart, ils les tuent ? 


— Ils les tuent, répondit Pomès 
d’un air sombre. 


— Mais comment savez-vous cela ? 
dit Raymond. 


— Il y a dix ans environ, le ha- 
sard m'a fait sauver un de ces Noirs 
tombé d'une haute roche. J'ai appor- 


té ici le malheureux. Je l’ai soigné. 
Il est mort de ses blessures. Mais pour 
me remercier, il m'a révélé tout cela 
et m'a dit: « Prends garde! tu es 
un Blanc! le sacrifice des enfants 
blancs, si rares dans nos contrées 
que nous n’en avons pas eu deux en 
cent ans, est le plus agréable À nos 
Dieux! » Il m'’apprit aussi la date 
exacte où, tous les cinq ans, a lieu le 
fête des Gueules-Vertes et il me re- 
commanda de ne pas sortir de la 
ferme pendant huit jours avant cette 
nuit terrible, car c'est pendant ces 
huit jours que doivent être capturés 
les trois enfants du sacrifice. En 
dehors de cette période fatale, mille 
gamins pourraient jouer dans la mon- 
tagne, ils ne risqueraient rien; les 
rites de leur religion défendant aux 
Gueules-Vertes de capturer les en- 
fants en dehors de cette période de 
huit jours précédant la fête... 


— Pourquoi toujours ces Gueules 
Vertes? demanda Marius. 


— Parce que, pendant ces hui 
jours, tous les Noirs de la montagne 
se barbouillent, chaque matin, le vi- 
sage avec le jus d’une herbe qui fait 
une très adhérente teinture verte. Le 
nom de « Guelles-Vertes » n’est que 
la traduction française du nom qu'ils 
se donnent eux-mêmes pendant la 
période sacrée. 


Alors, Raymond objecta : 


— Mais je ne comprends pas eti- 
core votre frayeur à notre sujet. Nous 
ne sommes pas des enfants au-des- 
sous de quinze ans. 


— Pardon! fit Jean-Bart, je n'ai 
que quatorze ans, moi... 


— Pen importe! dit Raphaël Po- 
mès. J'ignorais votre âge exact. Le 
Noir que nous avons secouru nous a 
dit que les Geules-Vertes, faute d’'en- 
fants, capturent des hommes. Mais 
alors, dans le sacrifice ils doivent im- 
moler six victimes au lieu de trois. 


— Mais c’est horrible! s’écria Ray- 
mond... Et vous croyez que votre der- 
nière née, votre Rosette ?.… 


Raphaël Pomès eut une doulou- 
reuse contraction du visage, et sa fem- 
me, près de lui, se remit à pleurer 
doucement. 


D'une voix tremblante et furieuse, 
il répondit : 


— Ma Rosette, il y a cinq ans, a 
disparu pendant la semaine sacrée. 


— Elle était donc hors de la fer- 
me ? demanda Marius haletant d’émo- 
tion. 


— Non! portes closes, nous étions 
dedans. 


— Alors ? 


— Nous ne savons pas, nous ne 


saurons jamais... Mes fils et moi, 
nous étions sur le mur à regarder les 
Gueules-Vertes errant sur le plateau, 
un soir, au crépuscule, quatre nuits 
avant la nuit du sacrifice... Bonne 
mère faisait la cuisine. Victor, Fran- 
cine et Rosette jouaient dans la cour. 
D'après ce qu'ont pu me dire ensuite 
Francine et Victor, Rosette avait tour- 
né ce coin de la maison, là, à la 
poursuite d’un gros papillon de nuit. 
Elle n'est jamais revenue... Nous 
avons naturellement exploré le sol 
de la cour pouce par pouce et les 
murs de ce côté-là pierre par pierre, 
nous n'avons découvert aucun indice 
qui pût nous apprendre de quelle 
manière Rosette avait été enlevée à 
deux pas de nous, dans la cour mé- 
me... Et sur le plateau extérieur, près 
et loin, rien non plus... 


— Et pendant les cinq ans écoulés, 
depuis la disparition de Rosette, de- 
manda encore Raymond, vous avez 
vu des Noirs ? 


— Des Noirs Gueules-Vertes? Je 
n'en sais rien. En dehors de la se- 
maine sacrée, ils ne se différencient 
en rien des autres indigènes formant 
dans cette région des tribus très éloi- 
gnées l’une de l’autre. On me con- 
naît, dans ces montagnes. De temps 
en temps, on me vole quelques mou- 
tons de mes troupeaux. Mais mes fils 
et moi, nous avons des fusils à ré- 
pétition, et nous tirons juste. L'on 
ne se frotte pas à nous. Seuls, des 
pillards de passage se risquent quand 
nous portons la laine à un colon bel- 
ge qui l’expédie en Angleterre. 


Alors, brusquement, le grand Er- 
nest, qui était aussi haut et fort que 
son père, dit d’une voix sourde : 


— Père, j'entends marcher sur le 
plateau. 


— Ce sont les Gueules-Vertes.. 


— Oui! sans aucun doute! fit la 
bonne mère en tremblant. Voici la 
lune sanglante | 


sx 
AVANT LE DRAME 


Raphaël Pomès se leva vivement, et 
tous l’imitèrent. 


Il regarda le ciel, où la lune se 


dessinait, non pas verte et pâle, mais 
toute rouge, d'un rouge sinistre de 
sang. 


Et Raphaël dit : 
— C'est l’avant-dernière nuit... 


— Oh! fit Raymond, allons voir les 
Gueules-Vertes |... 


— Oh! oui! ouil dirent vivement 
Marius et Jean-Bart. 


— Nous pouvons monter sur le 
,mur et nous les verrons... Jean, reste 
à veiller, là, devant la porte de la 
maison, avec tes frères. Et surtout 
que Victor et Francine ne mettent pas 
les pieds dans la cour! Venez, jeu- 
nes garçons |. 


Et le fermier, son fusil à la main, 
se dirigea vers un escalier de pierre 
qui permettait d'accéder à l’étroite 
plate-forme ménagée en haut du mur 
d'enceinte, intérieurement, derrière 
les créneaux. 


Les trois scouts le suivirent, le 
cœur battant, l'esprit affolé de curio- 
sité. 


— Attention! leur dit Raphaël Po- 
mès avant de monter. Ne vous mon- 
trez pas trop. Car si les Gueules-Ver- 
tes «pouvaient nous tuer, ils n'’hési- 
teraient pas... 


, — Mais ne craignez-vous pas qu'ils 
essaient, s’ils sont nombreux, de 
prendre la ferme d'assaut P 


— Non! le sol de la ferme est sa- 
“cré. Les Gueules-Vertes ne peuvent 
faire acte de combattants sur le sol 
où un des leurs a été secouru et soi- 
gné avant de mourir... 


— Comment savez-vous cela? de- 
manda Raymond. 


— C’est le Noir que j'ai secouru 
qui me l’a dit. 


— Mais les Gueules-Vertes, com- 
ment savent-ils qu’un des leurs a été 
secouru et soigné par vous dans votre 
ferme ? 


— Quand il s’est senti mourir, il 
m'a ordonné d'aller le déposer sur 
le plateau... Je l’ai fait. Là, sur une 
peau d'agneau tannée, qu'il avait 
dans ses vêtements, il a tracé des si- 


gnes avec un bout de bois trempé 
dans son sang, et il m'a dit : 


« Ta vie et celle de tes enfants n’est 
« pas garantie par les soins que tu 
m'as donnés .Mais le sol de ta fer- 
me est sacré, et nul des nôtres n'ira 
t’y combattre. » 


CR 


— Pourtant,  objecta  Jean-Bart, 


. quelques années après, on vous y vo- 


lait votre Rosette, sur ce sol-là.…. 


— Oui... mais il n’y eut aucun 
combat... Si nous avions pu surgir 
à temps et tirer sur les ravisseurs, 
ils n'auraient pas riposté tant qu'ils 
auraient élé sur le sol de la ferme. 
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C'est plus tard, par les bergers 
noirs, que j’ai pu avoir des précisions 
de détails... Mais laissez-moi finir... 
« Nul des nôtres n'ira t’y combattre », 
me dit donc le mourant. Puis il prit 
la peau d’agneau entre ses dents et, 
d'un geste impérieux, me fit com- 
prendre de le laisser. La nuit tom- 
baït. Je rentrai à la ferme... Le len- 
demain, il n’y avait plus le Noir 
blessé sur le plateau. C'était la se- 
maine sacrée. Pendant la nuit, les 
+ wshlans rôdeurs l'avaient en- 
evé… 


Tous ces détails, ainsi donnés sans 
beaucoup d'ordre par Raphaël Pomès, 
avaient excité presque jusqu’à l’an- 
goisse l'émotion et la curiosité des 
trois scouts. 


Et, quand ils furent là-haut, age- 
nouillés derrière les créneaux, regar- 
dant au dehors par les étroites meur- 
trières, ils virent des formes blanches, 
droites ou courbées, rôder avec rapi- 
dité sur le plateau... Elles allaient, 


venaient, s’arrétaient, repartaient, 
s'entre-croisaient, comme des fan- 
tômes indécis... 


— Ce sont les Gueules-Vertes ! souf- 
fla Raphaël Pomès. 


Cela était si lugubre, sous la lune 
sanglante, ces allées el venues silen- 
cieuses de formes blanches, que les 
trois scouts en eurent un frisson qui 
les glaça. Ils se regardèrent, ct ils se 
virent livides. 


— Qu'est-ce qu'ils font? demanda 
Jean-Bart. 


— Ils chassent le papillon de nuit. 
— Pourquoi ? 


— Parce que ces papillons, grillés, 
sont leur exclusive nourriture pen- 
dant la semaine sacrée... Et ce double 
plateau est le seul terrain de ce genre 
dans ces montagnes; les papillons de 
nuit y abondent... 


— Et la chasse finit quand ?... 
— Au coucher de la lune. 


— Troun de l'air! fit. Marius, voilà 
des gens mystérieux! Si nous étions 
dehors, qu'est-ce qu'ils feraient ? 


— Ils se rassembleraient de tous 
côtés autour de vous, vous attaque- 
raient une première fois sans armes, 
de manière à vous submerger sous 
leur nombre et à vous prendre vi- 
vants.… S'il n’y réussissaient pas, ils 
reculeraient, saisiraient leurs fusils 
laissés en arrière sur le sol et ils vous 
cribleraient de balles. 


— Ils ont donc des fusils ? deman- 
da Jean-Bart. 


— Oh! et des bons! Tenez, vous al- 
lez voir! 


Raphaël Pomès tira le long couteau 
de chasse qui pendait à sa ceinture, 
en coiffa la pointe de son casque 
blanc, et éleva le casque un peu au- 
dessus d’un créneau... 


Les scouts virent une demi-dou- 
zaine de fantômes s'arrêter, les uns 
agenouillés, les autres debout; des 
aciers brillèrent parmi leurs formes 
blanches et six détonations claquè- 
rent... 


Le fermier leva très haut son cas- 
que pour faire savoir aux Gueules- 
Vertes qu'ils avaient tiré sur une coif- 
fure sans tête. Puis il l’abaissa et le 
montra aux scouts: quatre balles 
l'avaient percé de part en part. 


— Bagasse! fit Marius, ils tirent 
bien ! 


— Mais pourquoi ne leur répondez- 
vous pas avec voire fusil? demanda 
Raymond. Vous en abattriez quel- 
ques-uns et ce serait un avertissement 
pour les autres. 


— En ce cas nous serions tous per- 
dus, répondit Pomès. 


— Pourquoi? demanda Jean-Bart. 


— Parce que le fait que je tirerais 
contre eux de l’intérieur de la ferme 
enlèverait au terrain enclos dans les 
murs le caractère de terre sacrée. 
Alors, tous les Gueules-Vertes se ras- 
sembleraient. Ils sont des milliers, 
paraît-il. Et vous pensez bien que 
nous aurions beau nous défendre, 
nous serions pris d'assaut et massa- 
crés sans pitié. 
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QUATRE FORMES FANTOMATIQUES 


Raymond glissa sur une pente raide 
et molle, et brusquement ses pieds 
touchèrent le sol, à quatre ou cinq 
mètres à peine de l’entrée du trou. 


Sa lampe électrique éclairait bien. 


IL vit tout de suite qu'il se trou- 
vait à l’orifice d’un couloir souter- 
rain naturel qui, descendant légère- 
ment, s’enfonçait dans l'inconnu. 


A Raphaël Pomès, qui à l'instant 
prenait pied auprès de lui, Raymond 
dit très vite : 


— Les Gueules-Vertes sont arrivés 
jusqu'ici sans se donner aucune pei- 
ne. Ils ont creusé le puits en haut, 
jusqu’à ce qu'ils aient jugé qu'ils 
étaient près du sol de votre cour. Et 
ils ont ensuite attendu cette nuit, 
pour mettre le trou à jour. Tout cela 
était préparé, prévu de longue date. 


— Oui! ouil fit le fermier avec 
une fureur malaisément contenue. 
Marchons. Ils ne peuvent pas être 
loin. 


— Ils ont au moins une heure et 
demie d'avance! dit Raymond en 
s’élançant sans hésiter dans les té- 
nèbres du couloir, 


— Courons! courons!…. criait le 
père. Ernest! François! 


— Oui! oui! 
On pouyail courir, en effet. 


Le boyau souterrain était de la 
hauteur de deux hommes, large d’un 
mètre par endroits, de deux mètres et 
plus aïlleurs, et son sol, rocheux, sa- 
blé par places, n'était pas du tout ac- 
cidenté. 


Raymond Balsan, avant de s'élan- 
cer, avait eu Ja présence d'esprit de 
regarder sa montre. 


Il fit machinalement la réflexion 
qu'il ne courait que depuis cinq mi- 
-nutes au plus, lorsqu'il s’arrêta brus- 
quement et prononça, d'une voix 
sourde mais très distincte : 


— Attention! arrêtez-vous !.. 


Le groupe des quatre se pencha, 
anxieux. 


Sur toute sa largeur et sa hauteur, 
le boyau était obstrué par un enche- 
vêtrement de ronces, de branches... 


— Ce sont les buissons et les ar- 
bres accrochés sur le flanc du ravin! 
dit Raphaël Pomès. Mille fois, jai re- 
gardé ce versant, d’en bas! Jamais je 
ne me suis douté qu’il s’y trouvait 
une grotte communiquant presque 
avec ma cour! 


_— Les Gueules-Vertes le savaient 
ou l'ont découvert, dit Raymond, et 
ils ont établi la communication com- 
plète.. Ils sont sortis par là. Voyez 
ce lambeau d'étoffe... là, accroché à 
ces ronces, en dessous. 


Ernest s'était avancé, baissé; il sai- 
sit le chiffon 


— C'est u nmorceau de burnous! 
dit-il. 

— Puisque les Gueules-Vertes sont 
passés là avec mes petits, s’écria le 
fermier, passons-y | 


— Parbleul! fit Raymond. Mais 
nous ne connaissons pas les particu- 
larités du chemin, nous... Attention! 


— La lune et les étoiles éclairent 
autant que le soleil par jour de bru- 
me, dit M. Pomès .Eteignez les lam- 
pes. Des Gueules-Vertes pourraient se 
trouver encore dans le ravin. Ils sont 
vêtus de blanc, par obligation reli- 
gieuse; nous, d'étoffes sombres. Ils 
ne nous verront pas... 


Raymond s'était déjà mis à quatre 
pattes. 


Et sans penser qu’il écorchait ses 
mains et ses genoux nus, il se glissa 
dans un trou creusé au niveau du 
roc, dans les ronces et les branchages. 


Îl n'avait pas avancé la longueur 
de deux mètres sur la déclivité assez 
forte d’une reche rugueuse, qu'il sen- 
tit sa tête dégagée de l’enserrement 
des plantes, et il vit, devant lui, un 
abîme.. l’abime du ravin profond 
qui courait de gauche à droite, fan- 
tastiquement éclairé par la lumière 
pâle et diffuse tombant du ciel lu- 
naire et splendidement étoilé... 


Au même instant, Raphaël Pomès 
surgissait près de lui, et il sentit, 
derrière, les souffles d’Ernest et de 
François. 


— Voilà le ravin, dit Raymond... 
Est-ce dans celui-ci qu'ont disparu les 
Gueules-Vertes sans que vous ayez 
pu retrouver d’eux la moindre trace 
ni l’endroit où ils se sont évanouis ? 


— Oui... Et nous arrivons trop 
tard. On ne voit pas une seule forme 
blanche, dans le ravin..… Rien n’y re- 
mue. 


— N'importe! dit Raymond. Ils 
sont descendus ici, jusqu’au fond. 
Descendons comme eux... Mais com- 
ment ont-ils pu faire, avec deux en- 
fants ? 


— Ils les attachent sur leur dos. 


Raymond, se posant avec précau- 
tion de face à l’escarpement, se mit 
à descendre à reculons.. 


Terrible chose, que d’être ainsi ac- 
croché sur le flanc abrupt d’un ravin 
profond que l’on ne connaît pas, alors 
qu'on est éclairé par la lueur stellaire 


et lunaire, qui ne valent tout de mé. 
me pas la lumière du soleil! 


Se cramponnant à des racines, à 
des arbustes rabougris, à des aspéri- 
tés rocheuses, mettant avec précau- 
tion les pieds dans des trous, sur des 
corniches minuscules, dans des fen- 
tes; s’écorchant les genoux, les mains, 
le menton; souple comme un reptile, 
léger comme un oiseau, Raymond 
Balsan descendait. 


Et il se jurait en lui-même qu’il 
retrouverait et sauverait, coûte que 
coûte, le mignon Victor et la belle 
petite Francine. 


C'est avec ces pensées que Ray- 
mond, un enfant à côté du fermier 
et de ses fils, avait pris la tête et mé- 
me, en fait, le commandement de la 
périlleuse entreprise. 


Cependant, il descendait, sans hé- 
siter, sans faiblir, toutes les forces de 
son corps, de ses sens, de son intelli- 
gence, de sa volonté tendues à réus- 
sir cette descente vertigineuse.... 


Il arriva au fond du ravin. 


Mais, quand il y arriva, s’il avait 
regardé ses genoux, il aurait vu qu'ils 
n'étaient qu’une plaie sanguinolante. 
Il ne le sentait même pas. 


Presque en même temps, le fer- 
mier et ses deux fils se posaient dou- 
cement près de lui... 


— Pomès, souffla Raymond sans 
cérémonie, c’est dans ce ravin qu'ont 
disparu tous les Gueules-Vertes avant- 
hier ? 


— Tous, je ne sais pas. Je n'ai pas 
compté ceux que j'avais vus sur les 
plateaux et que je regardais de loin. 


— En quel endroit relativement à 
nous? à gauche ou à droite? 


Le fermier examina la crête du ra- 
vin en face de lui, observa des deux 
côtés. Et sans hésiter, il dit : 


— À gauche! 


— Bien! je pense que tous les 
Gueules-Vertes qui rôdaient sur les 
plateaux n'ont pas regagné leur re- 
traite mystérieuse. Ceux qui ont en- 
levé les petits ont passé par le rac- 
courci du boyau qui les a conduits 
droit au fond du ravin. Mais les au- 
tres, ceux qui étaient sur le plateau, 
doivent faire un assez grand détour, 
n'est-ce pas? 


— Oui, oui, en effet. Vous parler, 


enfant, comme si vous cofnaissiez le 
pays. 

— Je ne le connais pas... Mais sou- 
vent l'observation et le raisonnement 
suppléent à des connaissances pré- 
cises. Marchons sans bruit, vers la 
gauche, en suivant le fond du ravin... 
. D'ici, au lever du soleil, nous ne 
manquerons pas de voir quelques 
Gueules-Vertes regagnant leur mysté- 
rieux repaire. Nous les suivrons. Nous 
en capturerons un, si c’est possible et 
. si nous en voyons l'utilité... Ce plan 
vous va? 

— Oui! oui! répondit le fermier, 
rempli d'admiration devant l'intelli- 
gence, l'esprit de décision, le sang- 
froid et le courage de ce jeune scout, 
qui, à côté de lui et même de ses 
grands gaillards de fils, n'était en 
somme qu'un gamin. 


Et l'on se remit en marche dans le 
fond même du ravin si accidenté. 


On prenait bien garde de ne pas 
faire rouler des pierres, de manière 
à avancer avec le moins de bruit pos- 
sible. Et l’on avait les yeux écarquil- 
lés, les oreilles tendues, pour la dé- 
couverte du fantôme blanc qui serait, 
dans la nuit, un Gueule-Verte che- 
minant dans le ravin. 


Soudain, Raphaël Pomès s'arrêta et 
souffla : 


—Les voilà! 


— Oui! deux... trois. quatre! 
comptèrent les fils du fermier. 


— Baissez-vous! dit Raymond. 


Les trois honimes imitèrent le scout 
qui déjà s'était baissé de manière à 
se confondre avec les quartiers de 
roche. 


— Nous n'avons qu'à les attendrel 
dit le fermier à voix basse; ils vien- 
nent à notre rencontre! 


On voyait en effet quatre formes 
blanches, quatre formes fantomati- 
ques qui, rapidement, avançaient 
dans le ravin. 


Elles montaient, descendaient, tan- 
tôt grandies, tantôt rapetissées, dis- 
paraissant pendant quelques secon- 
des, puis, surgissant de nouveau tout 
à coup, selon les accidents du terrain. 


— Que faisons-nous? dit Ernest. 


— Oui! appuya François. 


Leur père ne dit rien, mais il re- 
garda Raymond. 


Le scout fit une moue, en murmu- 
rant : 


— Si nous tirons sur eux, nous 
aurons contre nous d’autres Gueules- 
Vertes qui surgiront certainement de 
quelque part. Mes grenades peuvent 
ne pas les endormir tous à la fois et 
l'un d'eux peut crier : d'autres sont 
peut-être tout près. 


« De plus, même si nous étions 
vainqueurs en définitive, cela ne nous 
servirait de rien, cela ne nous ferait 
pas atteindre le but que nous pour- 
suivons, c’est-à-dire savoir où sont 
passés les ravisseurs. 


« À mon avis, donc , il vaut mieux 
laisser marcher tranquillement ces 
quatre là. Laissons-les passer. Puis, 
à une distance raisonnable, nous les 
suivrons en nous dissimulant.… Et 
nous arriverons, peu après eux, à 
l'endroit où ils disparaissent : gorge 
ou caverne dissimulée sur le flanc de 
la montagne. 


— Oui! dit Pomès, l’avis est bon. 


— Alors, silence! Et ne bougeons 
pas !.….. 


Tout en parlant, Raymond n'avait 
pas cessé de surveiller, de l'œil, la 
marche des Gueules-Vertes. 

A peine disail-il les derniers mots, 
tout changea, 


Les Gueules-Vertes s’arrêtèrent., 


Puis ils se remirent en marche, en- 
semble, non plus en avant, mais de 
côté, vers la droite. 


Les silhouettes blanches eurent, 
après une dizaine de pas accidentés 
de sauts et de bonds, une seconde im- 
mobilité. 


Et, brusquement, elles disparurent. 
* 
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Oui, elles disparurent, elles s’anéan- 
tirent aux yeux du scout, du fermier 
et de ses fils! 


11 leur sembla qu'elles s’étaient en- 
foncées dans la montagne, comme 
un avion, par exemple, s'enfonce 
dans un brouillard, sans bruit, sans 
heurt |... 


— Non! est-ce que je suis fou? 
gronda Raphaël Pomès. Je ne les vois 
plus. 

— Moi non plus! moi non plus! 
firent Ernest et François. 

— Parbleu! dit Raymond. 

I1 se leva, et, d’un ton énergique : 

— Venez, dit-il, suivez-moi vite! 


Et, sans précaution, cette fois, sans 
chercher le moins du monde à étouf- 
fer le bruit de ses pas, Raymond Bal- 
san s'’élança vers l’endroit où il avait 
parfaitement remarqué la disparition 
soudaine des Gueules-Vertes. 


Bondissant de roc en roc avec la 


légèreté et l'adresse et la sûreté de 
mouvement d’un chamois, il allait 
vite. 

Plus lourdement, mais sans se lais- 
ser distancer, le fermier et ses fils le 
suivaient. 

Ils ne mirent pas trois minutes, 
malgré les difficultés du sol accidenté, 
à arriver à l'endroit où Raymond Bal- 
san élait sûr d’avoir vu les Gueules- 
Vertes disparaître soudainement. 

— C'est là, dit-il. 

Les quatre chercheurs se trouvaient 
sur une énorme roche tombée de la 
montagne, occupant toute la largeur 
du fond du ravin et formant un pont 
nalurel sous lequel cascadait avec un 
léger bruit de ruissellement l’imper- 
ceptible torrent venant des régions 
boisées de la montagne. 


Devant eux, une sorte d’abrupte 
falaise s'élevait. Et sur toute la sur- 
face perpendiculaire de cette falaise, 
pas de trou apparent, pas d’ouver- 
ture, pas de caverne, pas de grotte, 
pas de passage. 


— Ah! non! s'écria Raymond sans 
même prendre la peine d’assourdir sa 
voix, je ne crois pas à la magie noire 
ou blanche... Ils ont disparu là, dans 
la montagne. Il faut donc qu'en cet 
endroit la falaise soit percée d’une 
manière quelconque... 


Il se tourna vers le fermier et ses 
fils immobiles derrière lui. 

— Voyons, reprit-il. Ernest, Fran- 
çois, vous êtes un peu moins émus 
que votre père, vous! Faites appel à 
tout votre sang-froid, rappelez-vous 
les moindres détails, et répondez- 
moi... 

— Que voulez-vous savoir ? dit Er- 
nest. 

— Ceci : est-ce bien 1là où nous 
sommes, qu'ils ont disparu, à votre 
avis. 

— Oh! ouil ouil c’est icil répondit 
Ernest. Je me souviens que je fai- 
sais machinalement la remarque 
qu'ils marchaient en terrain plat, à 
l'instant même où ils allaient s'arrê- 
ter un peu et disparaître. 

— Moi aussi, j'ai fait cette remar- 
que! dit François sans hésiter. 

— Et moi aussi, je l'ai faite! dit 
Raymond. C’est pour cela que je suis 
venu droit ici, et surtout que je m'y 


suis arrêté, puisque cette énorme ro- 
che offre le seul espace plat qu’on 
puisse voir aussi loin que portent nos 
regards. 

=— Alors, dit Raphaël Pomès, ils 
sont là ? | 

Et il montrait d’un doigt tremblant 
la falaise en apparence impénétrable. 

— Oui, ils sont là... Et nous ver- 
rons bien! 


Ce disant, Raymond alluma sa 
lampe électrique, et allant à l’extré- 
mité, à droite, de la roche plate, il 
se mit à marcher lentement vers la 
gauche en examinant pouce par pouce 
la falaise à la hauteur de sa poi- 
trine.… 


Le jet électrique éclairait vivement 
et permettait de voir le moindre dé- 
tail du grain de la roche et de fouil- 
ler jusqu’au fond, jusqu'aux racines, 
des buissons de myrte, dont Ernest 
et François écartaient les branches. 


Soudain, Raymond s’immobilisa, 

— Acrél souffla-t-il. Voilà. 

— Hein?.Où? quoi? firent le fer- 
mier et ses fils. 

— Suivez la lumière ! dit Raymond. 


Il se baissa, projeta la lumière sur 
la falaise au ras du sol formé par la 
roche plate, et il se releva lentement, 
progressivement. 


Et la lumière montait avec lui. 


Et cette lumière suivait, en l’éclai- 
rant, une ligne irrégulière, mais très 
nette, une fente large à peine d’un 
demi-centimètre qui se creusait en 
plein dans la falaise. 


Le cœur battant, le fermier et ses 
fils regardaient, regardaient.. La pe- 
tite lumière montait, montait... Puis, 
suivant le parcours de la fente, elle 
obliqua brusquement à gauche, à 
hauteur d'homme, et fila .horizonta- 
lement. 


Un mètre plus loin, elle faisait un 
second angle, descendait, descendait, 
avec des zigzags, jusqu'au plat de la 
roche formant assise. 


Aucun doute possible : c'était là le 
pourtour d’une porte, d'une porte 
fermée d’un seul bloc de pierre en- 
casté dans la falaise, d'un bloc qui 
avait dû, voilà des années'et des an- 
nées, des siècles peut-être, se déta- 


cher à la suite d'un cataclysme quel 
conque, ou à la suite d'un lent e 
patient travail humain, et découvri 
une excavation, une grotie, un cou 
loir peut-être, menant, en chemir 
souterrain, vers l'inconnu, le mys 
tère… 


Après plusieurs minutes d’une im 
mobilité stupéfaite, pendant lesquel 
les ils furent occupés par les pensée: 
et les hypothèses que suggérait l’exis 
tence évidente de cette porte de gra: 
nit, le scout et les trois hommes eu: 
rent, violente, la volonté d'agir. 

— Il faut ouvrir ça! dit Raphaël 
Pomès le premier. 


— Oui! fit Ernest, l’arracher ou 
le pousser et le renverser. 

— Et passer, entrer là! s’écria 
François. 

Mais, pourquoi aussi impatient 
d'agir que ses compagnons, Raymond 
Balsan, moins passionnément et dou- 
loureusement ému, plus maître de sa 
pensée, Raymond ne dit-il rien ?... 


11 regardait la roche, il la tâtait de 
sa main, il lançait le jet électrique 
dans la profondeur de la fente. ‘ 

Et il y eut un long instant de si- 
lence, d'un silence observateur chez 
Raymond, anxieux chez le fermier et 
ses fils. 

— Ma foi, dit soudain le scout, je 
ne vois pas comment cela peut s’ou- 
vrir. Peut-être le tire-t-on en dedans, 
peut-être le pousse-t-on au dehors. 
Mais c’est un poids formidable à dé- 
placer. Il doit y avoir à l'intérieur 
un iruc parfaitement combiné. 


= Essayons de pousser! dit Ra- 
‘phaël Pomès. 

— Essayons! 

Tous les quatre, ils s’arc-boutèrent, 
poussèrent ensemble, de toutes leurs 
forces : la roche ne remua pas. 

De toute évidence, le bloc était iné- 
branlable. 

— Alors, que faire? que faire? 
s’écria désespérément Raphaël Pomès. 

Raymond releva la têté, ils virent 
son visage illuminé par un sourire, 
ses yeux brillants. Cela leur donna 
un espoir nouveau, et ils écoutèrent 
avec anxiété, car Raymond allait cer- 
tainement parler. Raymond parla, en 

“effet. 

 — Raphaël Pomès, et vous, mes 
amis, ne vous découragez pas. Une 
idée me vient. Pour qu'elle soit exé- 
cutable, il faut que je sache certaines 
choses que je ne sais pas encore. 
Mais je les saurai. D'ailleurs, Jean- 
Bart et Marius m'aideront à les sa- 
voir. Marchons! 

— Mais quelle est cette idée? fit 
le fermier. 

— Je ne puis pas vous l’exprimer 
maintenant. Elle n’est pas assez pré- 
cise. Mais ayez confiance, je vous dis. 
Et continuons notre marçhe dans le 
ravin. 

Le premier il sauta du rocher plat 
sur le sol. Sans un murmure le fer- 
mier et ses fils le suivirent. Et la 
marche au fond du ravin redevint ce 
qu'elle était tout à l'heure, avant 


l'apparition de ces maudits Gueules- 
Vertes. : & 

On continua À avancer prudem- 
ment, en examinant le fond du ravin 
avec attention, dans l'espoir de voir 
d’autres silhouettes blanches. 
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— Acré! souffla Raymond. Baïissez- 
vous | 

Ils se trouvaient tous les quatre, en 
ce moment, derrière un énorme pied 
d'aloès qu Îls se ‘préparaïent LA con: 
tourner. 

Immobilisés soudain, ils se baïssè. 
rent, FE 4 

Et ils virent une forme blanche se 
préciser dans le fond du ravin. 

— Ah! celui-là, murmura le Fo 
il faut le prendre I... 

— Non! dit Raymond. Il va vers la 
porte que nous connaissons. Je vais 
l’y précéder. Je me racherai tout près 
de la roche découpée. Je verrai ou 
j'entendrai le signal qu'il fera pour 
se faire ouvrir... Peut-être même ver- 
rai-je à l’intérieur. Et si, comme c'est 
probable, il n’y a qu’un seul gar- 
dien,. là, chargé d'ouvrir la .porte, 
nous bondirons pour bâillonner et 
ligotet' et, mieux même, . endormir 
avec une grenade... pénétrer, plus 
avant, et décider ensuite... Vous, sui- 
vez-le, prudemment !... ti 

Et Raymond se glissa entre roches 
et buissons, vers la grande pierre 
plate d’où on venait. 

Le « Gueule-Verte », cheminant ra- 
pidement, passa à vingt pas de l’aloës 
derrière lequel étaient tapis Pomès et 
ses fils. 

Il allait évidemment vers le point 
fe la montagne où avaient disparu- 
tout à l'heure ses quatre congénères. 

Quant à Raymond, lorsqu'il arriva 
sur la pierre plate et qüe, couché, il 
regarda dans le sens du chemin qu'il 
venait de parcourir, il vit que l’hom- 
me en blanc n’arriverait pas lä avant 
cinq au six minutes. 

— Bon! se dit le brave scout, j'ai 
le temps de me chercher une bonné 
cachette. Voyons! il faut qu'elle sait 
assez sûre pour me dissimuler parfai- 
tement, et assez rapprochée de .la 


pôrte de granit pour que voie et ‘en- 
fende...: Heureusement que la nuit 
est claire! Ah! voilàl... à 

Tout en se faisant ces réflexions, il 
avait regardé autour de lui avec viva- 
cité. : 

Puis il rampa sur les coudes et les 
genoux, et alla tout simplement se 
suspendre, dans le ravin au bord de 
la pierre plate, sur le côté opposé à 
celui par où l'ennemi arrivait. 

Ainsi, le Gueule-Verte ne pourrait 
pas le voir. Et lui, Raymond, n'au- 
rait qu'à faire une traction sur ses 
avant-bras pour élever ses yeux jus- 
qu’au niveau de Ja pierre... 

Une minute à peine après que Ray- 
mond se fut suspendu, le Gueule- 
Verte sautait sur la pierre plate. Na- 
turellement, il ne vit pas, de l’autre 
côté, les deux mains brunies, sales, 
qui, posées à plat sur l'angle, rete- 
naïient seules le scout suspendu au- 
dessus du torrent. 

T1 s’avança d’un pas tranquille vers 
la porte de granit. 

Raymond, entendant son pas arré- 
té, se souleva doucement, amena ses 
yeux. au niveau de la pierre et vit le 
Gueule-Verte. | 

Il le vit qui, mettant ses maïns en 
cornet, se penchait vers la fente sé- 
parant la porte du reste de la mon- 
tagne: 

Et il entendit un murmure... un 
murmure dans lequel il ne distingua 
rien. 

Aussitôt, il vit la porte se retirer 
tout d’une masse, s’enfoncer dans la 
montagne, avec un bruit très faible 
de roulement. Dans le trou noir, 
l’homme disparut. Et, immédiate- 
ment, la porte revint, s'encastra, de- 
meura immobile, 


— Allons! rien à faire! se dit Ray- 
mond. Ils prononcent tout bas, dans 
la fente, une phrase de leur langage. 
N'y pensons plus. Mon idée vaudra 
mieux ! 

Il fit une traction sur les avant- 
bras et remonta sur la pierre plate. 


Encore une fois, sans espoir, mais 
par acquit de conscience, il inspecta 
la porte mystérieuse. 

Par la fenêtre, il écouta. Il n’enten- 
dit aucun bruit. 


Et il allait se retourner, lorsque 


trois voix prononcèrent à. côté ‘de lui : 

— Hé bien? 

C'étaient le fermier et ses deux fils. 
Ils avaient suivi le Gueule-Verte du 
plus près possible. Mais ils n'avaient 
rien vu. 

Raymond leur raconta exactement 
ce qui venait de se passer, et il con- 
elut:  : | 

— Je n'ai pas entendu une seule 
syllabe de la phrase très courte que 
le type a prononcéé. Je n'ai entendu 
qu'un murmure. so 

Raphaël Pomès soupira avec acca- 
blement et deux larmes jaillirent de 
ses yeux... ; ; 

— Marchons! dit le scout. 
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.  L'IDEE DE RAYMOND 


Et, cette fois, la marche dans le 
ravin ne fut plus interrompue par la 
rencontre d'autres Gueules-Vertes. 
Pourtant, on n’en avait vu que qua- 
tre, alors qu'il y en avait eu des cen- 
taines sur le plateau, devant la ferme. 

L'on arriva au débouché du ravin 
sur la vallée plus large. 


Cette vallée, le scout, le fermier et 
ses deux fils, tapis sur une roche, la 
dominaient assez pour la voir tout 
entière jusqu’à l'étendue grise des 
premiers sables du petit désert qui 
est aux confins du Benguala, du Con- 
go Belge et de la Rhodésie. 


Et pas un indigène n'apparaissait. 


ul 


(NA 
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— Voilà qui est étrange 1 fit Ray- 
mond Balsan. 

— Montons sur le plateau! dit Ra- 
phaël Pomès qui frémissait, comme 
ses fils, de douloureuse angoisse. 


L'’escalade était facile. 


Un sentier serpentait sur le flanc 
de la montagne. 
C'est par ce sentier que, tous les 


matins en temps ordinaire, le fer- 
mier et ses fils conduisaient leurs 


troupeaux dans les pâturages de la. 


vallée et les ramenaient tous les soirs 
à la ferme. 


Les quatre chercheurs s’attendaient, 
en arrivant sur le plateau, à voir des 
Gucules-Vertes se livrer toujours, fan- 
tômes blancs dans la clarté stellaire, 
à la chasse aux papillons de nuit. 


Et ils étaient décidés à entrer en 
conflit avec les Gueules-Vertes, à en 
tuer quelques-uns, et en endormir et 
capturer un ou deux autres que l’on 
entraînerait dans l'enceinte de la 
ferme. . 


Leur exaspération était telle, à tous 
les quatre, que, sauf Raymond, qui, 
lui, n’userait que de ses grenades so- 
porifiques, ils étaient décidés à cette 
violence, quoi qu'il pût arriver. 

Mais il arriva justement la seule 
chose à laquelle ils ne s’attendaient 
pas : ce fut que les deux plateaux, 
celui qui s’étendait au sud d’un amas 
de roches et celui qui, au nord de 
ce tamas, était occupé à l'extrémité 
par la ferme, étaient absolument dé- 
serts.…. 


Ils étendaient dans la nuit claire 
eurs terres plates, nues, sans un seul 
xueule-Verte | 

Les fermiers et le scout se dressè- 
rent, stupéfaits, serrant dans leurs 
doigts crispés brownings et grenades 
inutiles. 

— Mais où donc sont-ils passés ? fit 
Raymond après un long moment de 
silence. 

— Entrons à la ferme! dit Raphaël 
Pomès avec un calme rigide et glacé 
plus effrayant qu'un transport de fu- 
Teur. 

D'un pas rapide, ils se dirigèrent 
vers la ferme. Avec la crosse de son 
revolver, le père heurta le bois bardé 
de fer du grand portail. Et il cria : 

— Jean, mon fils! ouvre! c’est nous 
quatre. 

Avec de longs grincements métalli- 
ques, des heurts de fer, le portail 
s'ouvrit, resta entre-bâillé. 

Raymond Balsan, Raphaël Pomès, 
Ernest et François se glissèrent dans 
la cour. 

— Referme, dit le père. 

Et il alla droit à la cuisine. 

Assise sur une chaise, dans la clar- 
té jaune de la lampe, la mère était 
assise, les mains sur les genoux, rai- 
die, les yeux écarquillés, tout le vi- 
sage exprimant la plus atroce dou- 
leur. 

A la vue de son mari, qui entrait 
seul, les lèvres de la pauvre femme 
remuèrent, et elle prononça d’une 
voix faible comme un souffle, trem- 
blante comme celle d’un mourant : 

— Raphaël... qu'est-tu ?…. 

— Rien! rien d’utilel... ah! mal- 
heur! 

Et enfin, vaincu par la douleur, le 
colosse tomba à genoux, cacha son 
visage dans la robe de sa femme et 
resta là, à pleurer désespérément, tout 
son grand corps secoué par les san- 
glots. Et toujours raidie, ses deux 
mains crispées maintenant sur les 
épaules de son mari, la mère laissait 
couler sur les joues les grosses lar- 
mes qui jailissaient de ses yeux agran- 
dis en une expression d'indicible 
souffrance 

Mais quelle était l’idée de Ray- 
mond ?.….. ‘ 

(A suivre.) 
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